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Législateurs, 

Votre  commission  m’a  chargé  de  vous  présenter 
«ous  un  second  aspect , de  nouvelles  considérations 
pux  la  résolution  dont  il  s’agit.  Je  vais  donc,  en 
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son  nom , mettre  sons  vos  yeux  et  ceux  de  nos  com- 
patriotes , i°.  quelle  fut  1 influence  des  loteries 
sous  l’ancien  régime , et  même  en  dernier  lieu  ; 
2.°.  quelles  en  seroient  les  suites  dans  les  conjonc- 
tures actuelles. 

Je  répondrai  sommairement  , dans  le  cours  de 
ce  rapport  aux  principales  objections  que  l’on  a 
déjà  faites , et  que  l’on  pourroit  encore  faire  à cet 
égard.  Ce  sujet  est  vaste  : pour  être  complètement 
traité,  il  demanderoit  un  livre  -,  on  sait  que  je  l’ai 
fait. 

Songez,  législateurs , que  la  postérité  vos  re- 
garde. Du  jugement  que  vous  allez  rendre  dépend 
la  prospérité  de  vos  contemporains  et  des  généra- 
tions futures  mais  tout  me  persuade  que  ce  grand 
procès,  déjà  gagné  aux  acclamations  de  tout  ce  qu’il 
y a de  vertueux  en  France  et  en  Europe  , ne  sauroit 
se  perdre  au  conseil  des  Anciens.  Pour  moi  , je  vous 
dirois  volontiers , comme  Fabius  le  disoit  aux  Ro- 
mains : Sans  doute  je  voudrois  vous  plaire  $ mais,  à 
tout  évènement,  j’aime  mieux  être  utile  aux  hommes 
et  n’obéir  qu’à  ma  conscience. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  quelques  considéra- 
tions essentielles  à l’objet  de  ce  rapport.  Quand  il 
s’agit  de  loteries,,  il  est  bon  de  faire  préliminaire- 
ment connoître  l’esprit  des  joueurs  dont  on  a l’im- 
prudence de  vouloir  encore  tirer  parti  , tandis  que  le 
mal  ne  sauroit,  à la  longue , produire  autre  chose 
que  du  mal.  La  manie  des  jeux  de  hasard , telle 
qu’on  peut  l’observer  à toute  heure , en  tous  lieux  , 
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n’est  que  la  médiatrice  des  passions  les  plus  nui- 
sibles, et  dont  elle  reçoit  l’élan  qu’elle  leur  rend 
à son  tour  : à proprement  parler  ce  n’est  pas  une 
passion  $ c’est  un  vice  , et  dès-lors  elle  est  jugée. 
On  peut  encore  la  considérer,  cette  manie  , comme 
une  confiance  aveugle  et  dénuée  de  motifs  honnêtes 
dans  ce  qu’on  appelle  le  sort.  L’exemple  et  l’occa- 
sion l’inspirent , les  succès  la  fomentent , les  revers 
l’irritent,  et  l’habitude  la  rend  incurable.  En  voici 
les  principaux  effets  $ elle  compromet  l’honneur  , 
dégrade  l’esprit , le  soumet  aux  plus  vifs  préjugés  ; 
témoins  les  pratiques  des  joueurs  ? depuis  les  sau- 
vages jusqu’aux  nations  les  plus  civilisées.  Ce  n’est 
pas  tout , elle  est  essentiellement  injuste  et  par  con- 
séquent insociable. 

Partons  de  là  pour  juger  des  loteries , non-seule- 
ment selon  les  principes  éternels  de  la  morale, 
mais  encore  de  la  plus  saine  politique,  qui  en  est 
inséparable.  Voyez  comment  tout  se  prépare  et  s’en- 
chaîne. Depuis  l’origine  des  choses,  la  passion  du 
jeu , fille  aînée  de  la  cupidité  , fermentoit  avec  plus 
ou  moins  d’ardeur  dans  le  cœur  humain  : l’astuce 
financière  s’apperçut , quoique  tard,  il  est  vrai,  du 
parti  que  l’on  en  pouvoit  tirer  et  s’en  empara. 
Elle  fait  bientôt , à cet  égard  , de  perfides  spécu- 
lations. Des  fripons  à gage  la  secondent,  et  une 
aveugle  politique  ratifie  ensuite , aux  dépens  des  na- 
tions, des  manœuvres  dont  les  maux  sont  infinis  et 
le  remède  presque  impossible.  Voilà  où  nous  en  étions 
sous  l’ancien  régime  et  même  au  commencement  du 
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règne  de  la  liberté  ; voilà  ou,  par  méprise,  sans 
doute , on  veut  nous  ramener  sous  le  régime  répu- 
blicain. 

J irai  vite , mais  sans  préjudice  au  fond  de  mon  sujet. 
Hatons-nous  d’arriver  au  dénouement  du  jeu,  c’est-à- 
dire  , à son  excès  le  plus  intolérable.  Dès  que  les 
gouvernemens  eurent  remarqué  qu’en  dépit  de  leurs 
ordonnances  si  souvent  réitérées,  on  s’obtinoit  à 
jouer,  ils  devinrent  joueurs  , et  jouèrent  à coup 
sûr  contre  les  citoyens.  A coup  sûr  ! législateurs  , 
vous  m’entendez.  Mais  il  est  temps  d’en  venir  à la 
loterie  la  plus  cauteleuse  , la  plus  sanglante  de  toutes 
celles  qui  aient  jamais  été  combinées  par  la  fiscalité. 
Vous  sentez  qu’il  s’agit  de  la  ci-devant  loterie  royale 
de  France,  puis  appelée  nationale,  de  celle  enfin 
que  l’on  voudrait  ressusciter  sous  ce  titre  dérisoire. 
Figurez-vous  que  l’on  y perdoit  d’avance  , selon  les 
sept  manières  d’y  jouer,  depuis  16  jusqu’à  97  sur 
cent.  J’ai  négligé  les  fractions  qui  la  rendent  en- 
core plus  défavorable  ; ce  n’est  pas  là  ce  qui  pour- 
rait éclairer  les  joueurs  : on  y gagne  , se  diroient- 
ils;  donc  nous  y gagnerons.  Il  est  un  résultat  bien 
plus  frappant.  Si  quelqu’un,  par  exemple,  voulant 
gagner  200,000  livres,  choisissoit  un  qu'me;  et  que, 
pour  ne  pao  manquer  son  coup  ? il  s’avisât  de  prendre 
toutes  les  chances  nécessaires , il  est  démontré  qu’il 
lui  en  coûterait  8, 789, 853  liv.  12  sous.  Jamais  les 
■banquiers  de  pharaon  , de  birïbi  , et  les  autres 
biigands  qui  faisoient , aux  diflérens  jeux  de  hasard, 
jouer  les  princes  , le  clergé  , la  noblesse  et  le  peuple; 


non  jamais  , quelque  avides  qu’ils  fussent , ils  n’ont 
osé  s’approcher  de  ces  odieuses  proportions  : tant 
d’impudence  n’appartenoit  qu’à  des  ministres  igno. 
rans  ou  cruels.  ° 

Voyons  a présent  ce  que  coûtait  au  peuple  cette 
loterie  désastreuse.  Le  dommage  en  était  an  moins 
de  5o,ooo,ooo  , à l’époque  où  l’Etat  n’en  retiroit  pas 
plus  de  dix  : c’est  que,  indépendamment  des  frais , 
les  banquiers  et  croupiers  subalternes  y faisoient 
jouer  a leur  profit,  sans  compter  les  dons  gratuits 
et  es  pensions  dont  elle  était  surchargée.  Joignez 
a ces.  déprédations  les  non-valeurs  que  cette  loterie 
occasionnoit  dans  les  recettes  publiques  , et  vous 

commencerez  à.  vous  former  une  idée  de  ses  autres 
ravages. 

. Ind/PeiKÎamment  des  pièges,  que  l’on  tendoit  â 
jour  fixe  on  osa  bien  publier,  car  on  osoit  tout, 
e projet  d une  loterie  auxiliaire,  au  moyen  de  laquelle 
1 artisan  et  le  pauvre  auraient  pu  jouer  sur-le-champ 

I un  son  salaire , l’autre  ses  aumônes  j et  cela , depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  La 
philosophie  nous  apprend  jusqu’où  l’humanité  peut 
s eiever  : on.  ne  conçoit  pas  à quel  point  les  loteries 
et  J es  tripots  pourr oient  la  ravaler. 

Les  tripots  ! qu’ai -je  dit  ! ce  sont  les  foyers  du 
crime , en  un  mot  les  vestibules  jes  Joteries-  J& 

frémis  et  indignation  quand  je  songe  qu’on  en  compte 
maintenant  six  à sept  cents  dans  la  seule  ville  de  Paris  ! 

II  y a des  lois  qui  les  répriment  ; mais  on  peut  les 
' lmPunement , et  à peu  de  frais.  Non  loin  du 
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lieu  de  yos  séances  , une  enceinte  fameuse , ou  plutôt 
un  cloaque  , où  l’on  enseigne  à nos  enfans  le  vice  à 
nu  , en  recèle  une  multitude  qui  furent  , qui  sont 
encore  des  ateliers  de  brigandage  et  de  contre-révo- 
lution. C’est- là  que  , tous  les  soirs  , vous  verriez  les 
satellites  de  ces  repaires  infâmes  , provoquer , assaillir 
les  passans,  comme  on  voit , au  déclin  du  jour,  les 
animaux  carnassiers  sortir  des  bois  , rôder  autour 
des  camps  et  des  champs  de  bataille  pour  s’élancer 
sur  les  cadavres.  Le  père  de  famille  qui  m’aura  bien 
compris,  tremblera  moins  désormais  sur  le  sort  d’unlils 
unique  affrontant  la  mort  dans  les  combats,  ou  voguant 
sur  les  flots  d’une  mer  irritée  ; il  tremblera  moins , 
vous  dis-je  , que  s’il  le  savoit  plonge  dans  1 un  de 
ces  gouffres  infernaux  , de  ces  bourbiers  du  jeu. 
Ces  tripots  et  ces  loteries,  qui  se  tiennent  par  une 
chaîne  électrique , et  réagissent  les  uns  sur  les  autres, 
sont  un  grand  mal , législateurs  , et  qui,  si  nous  les 
tolérions  , nous  chargeroit  d’une  dette  immense 
envers  l’humanité. 

Si  l’on  remontoit  à la  source  des  bassesses  et  des 
crimes  , tous  les  vrais  citoyens  *i’aur  oient  qu’un 
cri  pour  vous  dénoncer  à l’envi  les  corrupteurs  de 
la  jeunesse  , et  sur -tout  les  instigateurs  des  jeux 
d’état.  Quant  aux  citoyens  , et  ils  sont  innombrables  , 
que  la  misère  , la  débauche  ou  cle  faux  principes 
aveuglent  au  point  de  leur  faire  desirer  des  tripots 
et  des  loteries  , ce  sont  nos  frères  : quels  que  soient 
leurs  vices  ou  leurs  erreurs  , nous  n’en  sommes  pas 
moins  tenus  de  garantir  les  uns  de  leurs  propres 
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fureurs  , et  d’éclairer  les  autres.  Des  sophistes  s’éga- 
rent au  point  de  soutenir  qu’il  est  des  abus  respec- 
tables parmi  ceux  mêmes  qui  blessent  le  plus  direc- 
tement les  mœurs  et  l’ordre  social  : ils  vous  diront 
que  l’agrément  de  la  vie  , et  même  la  prospérité 
publique  , défendent  de  les  attaquer.  A les  entendre, 
ce  seroit  attenter  aux  droits  de  l’homme.  Qu’ils  en 
ont  mal  saisi  l’esprit  ! * — C’estj  au  limon  du  Nil , 
ajoutent-ils  , que  l’Egypte  doit  sà  fécondité.  — Soit  : 
mais  pourquoi  ce  limon  féconde-t-il  constamment 
les  bords  du  fleuve  égyptien  ? C’est  que  bien  diffé- 
rent du  vice  que  je  combats  , il  n’a  rien  de  nui- 
sible , sans  quoi  l’Egypte  seroit  stérile  depuis  long- 
temps. 

Qu’ arriva»  t-il  lorsque  les  loteries  furent  suffi  sam-* 
ment'  raffinées  ? Ce  qu’on  tremble  aujourd’hui  de  voir 
renaître.  On  persuada  aux  princes  et  aux  courti- 
sans , qui  croyoient  tout  lorsqu’on  flattoit  leur  insa- 
tiable cupidité  , qu’elles  seroient  la  mine  inépuisable 
d’où  l’on  pourroit  tirer  d’un  jour  à l’autre  de  quoi 
satisfaire  leurs  caprices , de  quoi  suppléer  aux  impôts  , 
et  même  les  remplacer.  Que  d’ignorance  , ou  plutôt 
de  perfidie  ! Cependant , soit  en  paix , soit  en  guerre  , 
on  avoit  recours  à des  loteries  diversement  modifiées  , 
ou  à des  ressources  équivalentes.  Le  plus  grand  tort 
qu’elles  aient  fait , après  la  subversion  des  mœurs  , 
c’est  qu’on  s’est  permis  de  tout  oser  sans  prudence  , 
de  tout  entreprendre  sans  génie  \ et  l’on  sait  quel 
en  fut  le  résultat  î 

Ce  fut  en  vain  qu’au  commencement  de  ce  siècle  9 
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des  magistrats  courageux  déclarèrent  que  les  tripots 
et  les  loteiies  seroient  en  dernier  ressort  la  ruine 
entière,  du  pauvre  peuple  ; ils  sont  faits „ ajou- 
toient-ils,  pour  changer  les  empires  les  plus  floris- 
sans  en  vastes  solitudes , en  cavernes  de  voleurs.  Ces 
grandes  vérités  ont  expiré  sur  leurs  lèvres  et  le  mal  a con- 
tinué. Ce  fut  en  vain  que  l’un  de  nos  plus  grands  philoso- 
phes, que  Condillac  soutenoit , il  y a vingt  ans  , que  Ton 
seroit  bientôt  contraint  de  renoncer  aux  loteries 
comme  on  avoit  renoncé  aux  ruineux  moyens  d’altérer 
les  monnoies  ÿ la  fureur  n’en  devint  que  plus  ardente. 
On  les  regardoit  alors  comme  l’un  des  premiers  instru- 
mens  de  la  finance  5 et  la  raison  intimidée  n’osa 
plus  les  attaquer  de  crainte  de  troubler  l’ordre  , quel 
qu  il  fut , de  crainte  de  rompre  les  liens  qui  rete- 
noient  encore  les  membres  gangrenés  de  la  carcasse 
de  l’Etat.  Dès-lors  , toute  manœuvre  lucrative  , sans 
égard  à ses  prochains  désastres  ^ fut  constamment 
maintenue  par  les  successeurs  de  celui  qui  l’avoit 
inventée.  C’est  ainsi  que  .chez  nous  s’est  perfectionnée 
l’industrie  de  la  rapacité  , et  que  l’habitude  s’en  est 
proxongee  : tant  il  est  vrai  qu’en  fait  de  mœurs  èt 
de  politique  tout  dépend  des  premiers  pas. 

Des  que  les  loteries  furent  en  vogue  , la  vertu 
devint  plus  rare  , l’esprit  public  prit  un  autre  tour. 
Dans  les  affaires  civiles  , on  transigea  de  préférence , 
ce  qui  ne  s’etoit  jamais  vu  , à l’aide  du  hasard.  Des 
terres  , des  maisons  furent  mises  en  loterie  $ et 
lorsqu’un  créancier  vouloit  être  payé , on  le  prioit 
d attendre  que  la  loterie  fût  tirée.  Ajoutez  qu’ellés 
devinrent  le  fonds  commun  de  ceux  qui  n’en  avoient 
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point  d’antre  , on  de  quiconque  youloit  tenter  des 
entreprises  supérieures  à ses  moyens.  Les  esprits  en 
furent  tellement  préoccupés ,,  quelles  eurent  des 
tributaires  depuis  la  classe  la  plus  fortunée  jusqu’à 
la  plus  indigente  : car , je  le  répète  , la  cupidité 
et  le  malheur  ne  raisonnent  point.  On  vit  donc  , non 
sans  effroi  , des  gouffres  toujours  ouverts  dans  la 
plupart  de  nos  villes  , pour  engloutir  toutes  les  for- 
tunes, et  sur-tout  les  débris  de  la  misère  impatiente. 
Ce  mt  alors  qu  on  ne  craignit  plus  d engager  sa 
parole , et  que  l’on  fut  prêt  à violer  les  dépôts. 
Chaque  tirage  occasio  xi  noit  des  banqueroutes  , des 
suicides,  répandoit  dans  les  familles  , dont  plusieurs 
fuient  condamnées  a porter  jusqu  au  dernier  soupir 
le  deuil  de  l’honneur  , y répandoit  la  consternation  * 
le  desespoir.  Ce  ne  sont  point-là,  législateurs,  de 
vaines  déclamations  : chacune  de  ces  lignes  trouve 
la  preuve  de  ce  que  j’avance  dans  l’ouvrage  que  j’ai 
publié  dix  ans  avant  la  révolution  : que  j’ai  publié  „ 
non  sans  fruit , du  moins  pour  les  nations  étran- 
gères , et  même  pour  la  nôtre  , puisque  j’ai  eu  le 
bonheur  de  contribuer  , au  risque  de  ma  vie  , à 
l’abolition  de  la  loterie  dont  il  s’agit.  Ce  seroit  une 
grande  fatalité  , si  j’étois  moins  heureux  cette  seconde 
fois  que  la  première  î 

Peuple  souverain,  prenez  - y garde  : .malgré  vos 
triomphes  et  toute  votre  énergie,  vous  retomberiez; 
bientôt  plus  bas  que  vous  n’avez  été  , si  vous  ne 
rappeliez  pas  dans  votre  sein  les  mœurs  de  vos  ancê- 
tres , bons , francs  et  généreux  $ si  vous  ne  rejetiez; 

Second  rapport , par  J . Bas  aulx.  A 5 
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pas  loin  de  vous  le  dangereux  appât  des  loteries. 
Quelle  manœuvre,  grand  Dieu!  indépendamment 
des  fraudes,  que  cette  invention  moderne,  à l’aide 
de  laquelle  tout  un  peuple  et  toutes  les  nations 
pouvaient,  à jour  nommé,  jouer  contre  l’Etat  et 
se  ruiner  entre  elles  ! Les  Tibère,  les  Néron  et  les 
Laliguja.  n’étoient  que  des  tyrans  subalternes  en 
comparaison  de  ceux  qui  nous  ont  préparé  ce  poison 
plus  actif  que  celui  de  l’infame  Locuste.  Qu’entends- 
je  . — Que  les  citoyens  s’abyment , qu’ils  s’égorgent 
pourvu  que  l’Etat  s’enrichisse.  — Fort  bien  ! si  l’on  né 
veut  plus  régner  que  sur  des  scélérats  ou  sur  les  cendres 
des  morts;  mais  mon  collègue  Lecouteulx  vous  a prouvé 
que  loin  de  s’enrichir , l’Etat  s'appauvrirait.  Ah! 
croyez-en  , citoyens,  ma  longue  expérience  : détestons 
les  usages  et  les  maximes  qui  , dans  la  société,  n’ont 
d autre  fondement,  d’autre  sanction  que  l’impi- 
toyabie  vœu  d’acquérir  des  richesses  au  préjudice 
des  membres  qui  la  composent  : il  n’y  a de  salaires 
légitimes  que  pour  les  talens  utiles.  Dussé-je  paraître 
trop  dur,  je  soutiendrai  toujours  que  les  profits  des 
individus  et  des  gouvernemens  joueurs  ne  sont , quoi 
qu’ils  en  disent , que  des  rapines.  Sur  quoi  leur  pacte 
en  effet  est- il  fondé  ? n’est-ce  pas  sur  la  chance  inégale 
du  hasard  r Le  beau  titre  pour  s’emparer  des  biens 
d’un  homme  ! Je  sais  que  les  Arabes  bédouins  , 
voleurs  de  profession  , disent  aussi  qu’ils  ont  gagné 
ce  qu’ils  ont  pris. 

Achevons  le  tableau  de  l’influence  des  loteries 
il  révélera  ce  que  nous  aurions  à craindre  , si  la  réso- 
lution etoit  approuvée  ; ce  que  les  membres  de  la 
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commission  et  moi  nons  sommes  bien  loin  d'appré- 
hender. On  va  concevoir  ce  qu’on  pourrait  faire  de 
l’espèce  humaine  dans  certaines  circonstances  r dans 
les  nôtres,  par  exemple,  quand  on  parvient  à pousser 
les  trois  quarts  d’une  grande  nation  à des  jeux  où  l’on, 
perd  d’avance  la  moitié  de  sa  mise,  plus  ou  moins  , 
selon  la  discrétion  des  entrepreneurs.  Ici  , tout  gît  en 
faits  , et  les  faits  l’emportent  sur  les  discours. 

Quand  les  loteries  furent  généralement  propagées  , 
la  fureur  des  jeux  publics  et  domestiques  sanc- 
tionnée , pour  ainsi  dire  , au  lieu  de  s’éteindre  „ 
comme  on  voudrait  aujourd’hui  nous  le  persuader  , 
n’en  fut  que  plus  ardente.  Cent  roues  de  fortune  , 
périodiquement  agitées  dans  l’Europe  , rendirent , 
par  leurs  promesses  mensongères , les  pertes  jour- 
nalières plus  supportables  , ne  servirent  qu’à  redou- 
bler la  témérité  des  joueurs  ; de  sorte  que  la  fureur 
au  jeu , si  bien  attisée , n’offrit  plus , du  trône  à la 
taverne  , qu’un  vaste  incendie. 

Quand  le  vertige  des  loteries  eut  gagné  les  hahi- 
tans  des  campagnes , on  les  vit , par  un  attrait  irré- 
sistible , quitter  la  charrue  , accourir  dans  les  villes  ; 
®t  > Ie  billet  en.  main  , ne  plus  se  repaître  , sur  la 
01  de  ce  vain  titre  , que  d’espérances  chimériques. 
Quelques  villages  que  je  pourrais  citer  , d’après  le 
témoignage  de  Malsherbes , digne,  par  ses  vertus  et 
son  malheur,  de  nos  regrets  éternels  , y ont  perdu, 
dans  une  seule  année  , trois  fois  la  valeur  de  leurs 
impôts.  Vous  n’en  douterez  plus,  Législateurs,  quand 

vous  saurez  comment  s’v  prenoient  les  fàbricateurs 
de  loteries, 
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Voulez-vous  en  connoître  les  prestiges  ? rappelez- 
vous  ce  que  vous  avez  pu  voir  il  n'y  'a  pas  long- 
temps encore.  Rappelez  - vous  le  concours  et  les 
transes  de  cette  multitude  avide  , de  cette  foule  in- 
sensée de  tout  état  , de  tout  sexe  , de  tout  âge. 
Peuple  crédule  et  trompé  ! qui  attendoit  que  le 
sort  qui  n’a  voit  point  d’yeux  pour  le  voir , point 
^d  oreilles  pour  l’entendre  , eût  exhaussé  ses  vœux  , 
eut  prononce  ses  oracles  , et  cela  sous  les  yeux  de 
Thémis  indignée  de  cette  nouvelle  manière  de  la 
prostituer.  Sur  des  milliers  d’hommes,  pour  un 
ou  deux  qui  réussissoient , vous  eussiez  vu  tous 
les  mois , et  plus  souvent  encore  , des  malheu- 
reux perdre  tout,  quelques-uns  jusques  à l’espérance  ; 
mais  vous  n’auriez  entendu  ni  leurs  soupirs , ni  leurs 
gémissemens.  On  avoit  grand  soin  d’étouffer  les  san- 
glots par  le  bruit  des  lifres  et  des  tambours  qui  cé- 
lebroient , pendant  la  paix , ces  odieuses  conquêtes 
de  1 Etat  sur  le  citoyen  , du  citoyen  sur  ses  frères. 

Le  mal , législateurs , ne  s’arrêtoit  pas  où  il  avoit 
commencé.  Les  acclamations  parisiennes  retentissoient 
jusqu  à nos  frontières.  Les  journaux  publiaient  les 
numéros  gagnans.  Les  noms  des  favoris  de  la  for- 
tune , volant  de  bouche  en  bouche  , redoubloient  les 
désirs  , en  faisoient  naître  de  nouveaux  , et  ameu- 
toient  de  tous  cotés  des  concourrens.  Pour  achever 
de  subjuguer  1 imagination  , on  débitoit  des  instruc- 
tions ai tificieuses , pour  apprendre  à maîtriser  le  sort; 
on  affîchoit  de  nouvelles  espérances  sur  tous  les  pil- 
hers  , dans  tous  les  carrefours.  Cent  hérauts  de  la 
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cupidité  ne  cessoient , à toute  heure  , en  tous  lieux,' 
de  tenter,  de  harceler  les  passans.  Jamais  conspira- 
tion contre  les  citoyens  et  contre  l’Etat  lui- même 
ne  fut  tramée  avec  plus  d’art.  Déjà  le  père  de  fa- 
mille , à l’insçu  de  son  épouse  , convertissoit  en  sté- 
riles papiers  le  pain  de  sa  maison  : déjà  l’artisan  , 
abandonnant  sa  tâche  commencée  , vendoit  les  ins- 
trumens  de  son  métier.  Que  vous  dirai-je  ? ce  fatal  es- 
poir se  glissoit  jusqu’au  sein  des  cloîtres  5 il  pene- 
troit  dans  le  réduit  du  philosophe  étonné  de  ses  nou- 
veaux désirs.  Mais  on  répète  tous  les  jours  qu’ox  ne 

ÏORCE  PEE.SONNE. 

On  11e  force  personne  ! comme  si  de  toutes  les  tyran- 
nies , la  séduction  n’étoit  pas  la  plus  sûre  du  succès. 
L’usurier  qui  s’enrichit  des  débris  de  l’infortune  , 
sur  de  son  fait,  attend  paisiblement  sa  proie  5 il  11e 
contraint  qui  que  ce  soit  d’acheter  son  argent  : en 
est-il  moins  détestable  ? Si  vos  enfans , législateurs, 
étoient  tourmentés  par  une  soif  ardente  , laisseriez- 
vous  près  d’eux  un  breuvage  empoisonné  ? .... 
N’êtes  - vous  pas  les  pères  du  peuple  que  vous  re- 
présentez? Qui  ne  sait  pas  d’ailleurs  ce  que  c’est  que 
la  soif  de  l’or?  qui  ne  sait  pas  que  les  hommes  , dès 
qu’ils  voient  briller  le  simulacre  de  la  fortune  , sont 
plus  impatiens,  plus  foibles  que  des  enfans  ? Me  dira- 
t-on  encore  qu’on  ne  force  personne  ? Finissons  , 
leur  dirai-je  à mon  tour  : vous  voulez  des  loteries? 
Convenez  donc  qu’il  est  nécessaire  qu’une  société  se 
perde  et  s’abyme  tôt  ou  tard  , quand  de  pareils  appâts 
lui  sont  offerts  , non  comme  autrefois  par  des  in- 
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trigans  parvenus  au  ministère , mais  par  des  légis- 
lateurs, par  des  représentai  de  la  nation  ! 

Voici  comment  ils  raisonnoient  i — — * Il  y a toujours 
eu  des  joueurs  conjurés  les  uns  contre  les  autres,  et 
au  détriment  ue  la  chose  publique  : servons-nous  de 
leur  manie  pour  ériger  des  temples,  bâtir  des  hôpi- 
taux et  decorer  les  villes.  Est-ce  aux  ravisseurs  du 
bien  d autrui  qu’il  convient  désormais  de  pourvoir 
a nos  besoins , a nos  plaisirs  ? mais  on  voit  que  leurs 
motifs  n’étoient  que  des  prétextes.  Il  suflisoit  dans 
Athènes  d’avertir  les  citoyens  des  besoins  de  l’Etat , 
pour  qu  ils  se  fissent  un  devoir  d’élever  des  murail- 
les , de  paver  les  rues  , de  donner  des  jeux  , et  sur- 
tout de  secourir  leurs  frères  indigens.  Qui  sommes- 
nous  donc  P n’avons  - nous  pas  aussi  une  patrie  ? ne 
sommes -nous  pas  aussi  républicains?  hâtons  - nous 
d en  avoir  le  caractère.  Ils  parlent  de  décorer  les 
vilies  : les  mœurs  en  sont  le  plus  bel  ornement  et 
le  plus  sûr  appui  ; elles  seules  en  sont  la  véritable 
splendeur.  Quand  la  terre  ébranlée  jusques  dans  ses 
fbndemens  , ren verso! t , engloutissoit  jadis  les  villes 
de  1 Asie  mineure  , on  n’a  voit  point  recours  à des 
loteries  pour  les  rebâtir  avec  plus  de  solidité , pour 
les  rendre  plus  belles  , plus  commodes  \ et  la  divi- 
nité , sous  quelque  nom  qu’on  l’invoquât,  ne  man- 
quoit  ni  de  temples  ni  d’autels. 

Observons  que  l’on  n’a  presque  rien  exécuté  de 
grana , dans  les  temps  modernes  , que  par  force  et 
par  ruse  : témoins  nos  grandes  routes  faites  par  cor- 
vées j témoins  Saint-Sulpice  , le  Panthéon  Français  * 
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l’Ecole  - Militaire  , et  tant  d’autres  édifices  somptueux 
construits  à l’aide  des  loteries;  car  c’étoit  là , comme 
je  l’ai  dit  , le  grand  levier  de  la  finance.  Fermons 
les  yeux  sur  tous  ces  monumens  de  fausse  grandeur, 
de  fausse  humanité  , que  le  vulgaire  néanmoins 
contemploit  avec  admiration  , comme  si  sa  sottise 
n’en  avoit  pas  fait  tous  les  frais. 

Qu’importent  les  monumens  fastueux,  lorsqu’il  s’agit 
et  de  la  sécurité  publique  et  de  la  subsistance  journa- 
lière des  peuples  ? Que  deviennent- ils  ces  monumens, 
quand  on  vient  tout  à coup  à tomber  dans  l’anar- 
chie ï Hélas  ! il  nous  en  souviendra  long  - temps. 
Convient  - il  , dans  quelqu’ordre  de  choses  que  ce 
soit , de  faire  jouer  le  peuple  industrieux  pour  lui 
donner  peut-être  un  lit  à l’hôpital  : je  dis  peut- 
être  , car  cette  misérable  ressource  va  toujours  en  s’épui- 
sant. Demandez-le  à ceux  qui  percevoient  les  impôts  : 
ils  vous  diront  que  , tous  les  ans  , dans  plusieurs  en- 
droits , le  nombre  des  contribuables  y diminuoit  selon 
que  les  citoyens  se  passionnoient  de  plus  en  plus  pour 
les  loteries  ; et  que  si  cette  funeste  progression  eût 
continué , il  y auroit  eu  bientôt  plus  de  mendians 
que  de  soldats  , plus  de  dépôts  que  de  casernes  ; et 
cependant  la  cupidité  n’étoit  pas  encore  irritée  par 
des  fureurs  et  des  passions  de  tous  les  genres.  C’est 
aujourd’hui  que  notre  naissante  République  appren- 
droit , mais  trop  tard,  ce  que  lui  coûteroit  cette  hor- 
rible manœuvre. 

Il  est  une  objection  plus  spécieuse  que  les  autres  , 
et  dont  se  targuoient  en  plein  Conseil  d’anciens  mi- 
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teurs,  d’après  d’anciens  , de  longs  travaux , et  du 
fond  de  ma  conscience , quelle  fut  récemment  l’in- 
fluence des  loteries.  Il  me  reste  à vous  montrer  quels 
en  seroient  les  terribles  effets  dans  les  conjonctures 
actuelles. . . . Vous  en  frémissez  d’avance  ! Je  m’arrête  : 
le  Conseil  a trop  de  génie,  de  lumières  et  de  sagacité" 
pour  que  j’essaie  de  tirer  de  mes  prémisses  des  consé- 
quences, hélas  ! trop  évidentes,  et  qui  ne  lui  ont 
point  échappé.  Il  en  est  une  cependant  que  je  ne 
doxs  point  passer  sous  silence  à cette  époque,  où  tant 
de  fortunes  cachées  , fruits  récens  de  la  violence  anar- 
chique et  de  la  rapacité,  n’attendent  que  le  moment 
d insulter  à la  misère  publique.  Hé  bien!  ce  moment 
des.re  suivroû  bientôt  le  rétablissement  de  la  lote- 
rie dont  d s'agit;,  et  celle-ci,  dans  la  confusion  des 
chances  , serviroit  de  manteau  à tant  de  vols  se- 
crets , faits  dans  les  maisons , les  hôtels , les  palais 
et  jusques  dans  les  temples  ; de  vols  dont  les  auteurs 
sacrilèges,  nouveaux  Tantales,  et  qui  brûlent  de 
jouir  impunément,  sèchent  d’impatience  au  milieu 
de  leurs  richesses  ensanglantées.  Non  qu’ils  fus- 
sent assez  sots  pour  y jouer  avec  les  dupes  à ces 
lotenes  frauduleuses  : il  leur  sufliroit  d’affirmer  sans 
crainte  d’être  démentis  , que  c’est  de  là  que  viennent 

r S derobes , leurs  meubles  et  leurs  terres 

Ce  nouveau  motif  de  rejet  en  vaut  bien  un  autre 
e-  n est  pas  le  moindre.  * 

Je  prie  seulement  le  Conseil  d’observer  que  les  res- 
sources et  la  routine  de  l’ancien  régime  lui  permirent 
ong.  emps  de  se  traîner  avec  ses  vices  : maïs,  vous 
le  savez  tous,  législateurs , notre  République,  quoi- 
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que  nerveuse  et  triomphante , a des  infirmités  secrétes, 
et  qui  exigent  de  grandes  précautions  : la  plus  sûre, 
c’est  d’y  établir  enfin  les  mœurs  et  la  vertu  sur  des 
bases  inébranlables  3 et  je  réponds  que  dès  lors  il  ne 
sera  plus  question  de  loteries. 

De  vrais  républicains  doivent  se  purger  de  toutes  les 
ordures  de  la  cupidité , sur-tout  de  celle-ci  qui  n’est 
qu’un  guet-à-pens.  Si  nous  avons  de  l’honneur,  si 
nous  voulons  le  bien  , comme  je  n’en  doute  pas  , 
nous  ne  donnerons  plus  au  hasard  que  le  moins  qu’il 
est  possible  3 car  tout  redevient  hasard  quand  on  a 
pris  l’habitude  de  s’en  rapporter  à cet  oracle  cor- 
rupteur. Que  le  gouvernement  et  le  peuple  français 
ne  se  laissent  donc  plus  éblouir  par  des  phosphores 
imposteurs  , par  des  loteries  dont  l’opprobre  et  la 
ruine  universelle  seroient  tôt  ou  tard  les  derniers  ré- 
sultats. Plus  cette  fausse  branche  de  finance  paroît 
féconde  à l’ignorance  abusée  , plus  elle  devient  nui- 
sible , puisqu’à  mesure  qu’elle  se  développe  , elle 
brûle  , pour  ainsi  dire  , le  sol , et  le  condamne  à la 
stérilité; 

J’ai  montré  le  mal , j’en  ai  indiqué  tous  les  symptô- 
mes , et  j’ai  tâché  d’en  faire  pressentir  les  progrès. 
D’où  viendra  le  remède  ? Législateurs , la  Constitu- 
tion l’a  déposé  dans  vos  cœurs  généreux  3 il  est 
aujourd’hui  entre  vos  mains.  Je  vous  conjure  donc, 
avant  de  prononcer , de  reporter  les  yeux  sur  le  prin- 
cipe et  les  conséquences  ultérieures  de  cette  épidé- 
mie : vous  pouvez  l’arrêter  d’un  seul  mot.  De  quelle 
gloire  vous  vous  couvririez  aux  yeux  de  vos  con- 
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temporains  et  de  la  postérité  ! Mais  il  ne  s’agît  ici  qno 
du  bien  public , et  non  de  votre  gloire  personnelle  9 
de  celle  de  vos  derniers  neveux.  D’ailleurs,  vous  ne 
savez  qu’obéir  à vos  consciences , et  c’est  ce  qui  me 
rassure.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  par  un  élan  dont 
tous  les  gens  de  bien  vous  béniront  d’un  pôle  à l’au- 
tre, vous  allez  trancher  toutes  les  têtes  de  cette  hydre 
renaissante  \ et  nous  entendrons  bientôt  sortir  dé  la 
bouche  de  notre  président  ces  mots,  qui  seront  gravés 
en  lettres  d’or  dans  l’intérieur  de  toutes  les  maisons 
patriotiques  , et  dépositaires  du  feu  sacré  qui  anima 
les  nations  dignes  de  la  liberté  : — Le  Conseil 
des  Anciens  ne  peut  approuver  : c’est  le  vœu  de 
votre  commission. 
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